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MAISONS &c. A LOUER.

MAISON A LOUER, avec Bains, Cabinets d'ai-
sauce, Fourneaux, etc.

-AUSSI-

Une OFFICE ou MAGASIN. S'adresser sur les
lieux, Rues Craig et St. Dominique, près du Champ-de-
Mars, à

P. MOREAU.
12 mars, 1847. 2 f ps

MAISONS ET MAGASINS
A Louer.

• UNE Maison, avantageusement située pour le
commerce, au coin des Rues DoaCIHIESTER et

DnIJiHM, avec un Hangard et Cour spacieuse.
S'adresser à

LOUIS PLAMONDON.
12 fev. No. 177 Rue St. Paul.

A LOUER.
LE Magasin voisin du coin des Rues St. Paul et

St. Gabriel Ce Magasin convient surtout a
tn cordonnier ayant toujours été occupé comme bou-
tique de cordonnier depuis longtemps.

S'adresser à
LOUIS PLAMONDON.

1s fey. 1847. No. 177, Rue St. Paul.

Maison et Magasin
,1 LOUER.

Le Magasin voisin du soussigné avec comptoir,
Tablettes et Tuyaux au Gaz

-AUJSI
La MAISON faisant front sur la rue St. Jean en ar-

rière du Magasin ci-dessus, avec une bonne cave et les

'uyaux pour l'eau. Le bas est convenable pour une office

'Ou Magasin. Conditions raciles.
S'adresser à

JOHN JORDAN.
12 fév. 172, Rue Notre-Dame.

s2 LOUER.

UNE MAISON et VOUTE avec ses dépendan-
ces située dans la rue Notre-Dame, voisine de la

Propriété de François Perrin Ecr.
Pour les conditionis, s'adresser a

LOUIS RAYMONI) PLESSIS,
Grand rue du Faubourg St. Laurent, No. 162

12 fév.

à LOUER.

UN E MAISON et Dépendances à Deux et Trois
étages, située dans la rue St. Charles, voisine de

la propriété occupée par M. Mack.
Pour les conditions, s'adresser à

L. RAYMOND PLESSIS,
Grande rue du Faubourg St. Laurent, No. 162.

12 fév.

MAISON A LOUER.

EUX maisons sur la Rue Graig (coin de la

D Rue Côté avec glaciere, écurie, etc.nn-1111.AUSSI-
Deux jolies maisons situées Rue St. Joseph (Faubourg

St. Joseph) pour une petite famille avec un jardin à cha-

que glaciere écurie &c. S'adresser à

LOUIS DELAGRAVE.
Rue des Commissaire

5 fév. 1847. à C. A. BRAULT N. P.

A VENDREACE BUREAU,
L E 1er Volume, élégamment relié, de l'ALBUM
-MdLITTÉRAIRE ET MUSICAL de la REVU£

CINADIENNE, comprenant les 12 Livraisons de l'an-

liée 1846.

PRIX 20s.

A LOUER, I
T ROIS LOGEMENTS et un MAGASIN en brique

à l'encoignure du Quarré Papineau, avec Cave,
Cour, Ecurie, Remise, &c., dans le meilleur ordre pos-
sible.

QUATRE LOGEMENTS Rue Visitation, avec Ecu-

rie, &c.-
-ET-

DEUX LOGEMENTS Rue Barré, Faubourg Sain
Joseph, avec une spacieuse Cour, Ecurie, &c.

H. LIONNAIS,
Au coin des Rues Craig et St. Dominique.

5 février.

A LOUER

Et Possession donnée au 1er Mai prochain, QUA-
TRE de ces supperbes MAISONS en PîxasLE de
TAILLE, situées à Beaver Hau Terrace. Ces

maisons sont finies dans le meilleur et dernier goût. El-
les offrent tout le comfort possible; on y trouve des Bains,
commodités, glacières, remises, écuries et l'eau de l'a
quedue, &c. Leur proximité de la ville et la beautéi
la situation doit les rendre très désirable pour des faun
les respectables.

S'adresser à M. JoHN ATKINSON, No. 12, rue St.

Paul, ou au Bureau de MM. ROBERTSON MASSON
& Cie., No. 143, rue St. Paul.-2 fév.

BOULANGERIE A LOUER.
UNE MAISON d'un étage, avec une BOU-

~s~LANCE RIE dans le re z-de-chaussée, coin dès
ýLoL rues Ste. Catherine et St. Dominique. Posses-

sion le 1er octobre prochain. Prix modéré. S'adresser à.
G: REINHARDT,

Au coin de la Grande rue St. Laurent, No. 113.
11 septembre.

A1 LOUER.

LA MAISON et la VOUTE a trois étages en
Pierre de Taille, faisant l'encoignure des rues St.

Paul et St Joseph. Elles sont maintenant occupées par
MM. Eager et Lafontaine. Possession au 1er MAI.pro-
chain.Un Bail des lieux susdits sera donné pour plusieurs
années.

-AUSSI-
Une MAIsoN en Bois située en la rue St. Louis ayant

quatre appartemens au pieier étage, chambre dans les
mansardes et cuisine dans la cave, avec le spacieux ter-
rain en dépendant, borné ent front par la rue St. Louis,
en arrière par la rue Craig, d'un côté par l'Hon. Viger,
et de l'autre côté par le propriétaire soussigné. Possession
au îer Mai prochain. S'adresser H

JOHN OSTEL,
ou à C. A. BRAULT, N. P.

19 fév.

-4 VENDRE ou d L OUER,

UTNE BELLE TERRE toute en culture, située prèsUdu village St. Laurent, à 7 milles de distance de la
ville de Montréal, contenant environ 60 arpents en super-
ficie, bâtie de Maison, Grange et autres bâtimens.

Pour les conditions s'adresser a M. Pierre Verdon, au
dit village St. Laurent; à M. François Desautels, Mon-
tréal, ou au soussigné J. A. LABADIE, N. P.

PLACE SAINT-ANTOINE.
.q LOUER,

LA MAISON et ses dépendances le No. 4 de
cette place, possession au PREMIER MAI
prochain.

La Maison en briques à deux étages faisant lescoins
des rues St. Henry et St. Maurice. Cette place est une
des meilleures de ce canton pour le commerce. Un long
Bail sera donné. ,

S'adresser a
JEAN BRUNEAU.

9fév.

Notices Biographiques des Contemporains Illustres.

LORD PALMERSTONI
Palmerston ! il a fait une grande chose,

une des plus grandes qui aient été faites
pour l'Angleterre depuis bien longtemps.

Discours de M. Berryer. (Séance du 2
décembre 1840.)

Ils avaient raison ces hommes d'Etat
qui dans le cabinet anglaishdisaient à lord

almerston : Vous sacrifiez la grande po-
litique à la petite.

Discours de M. Jouffroy. (Séance du
1er décembre 1840.)

Il n'y a de salut qu'en prouvant que la
main qui a signé cette ouvre (le traité du
15 juillet) est une main criminelle. C'est
le seul mayen de permettre à la lumière
du jour d'éclairer cette infâme trahison. Si
lord Palmerston se retirait du cabinet, le
système n'en serait pas moins debout s'il
n'est détruit dans sa personne même. La
Crise, par D. (URQuHART, p. 52.)

Voici trois opinions bien distinctes, formulées
à la même époque pour le même fait, sur le
même homme. Vu à travers le microscope de
M. Berryer, lord Palmerston prend tout à coup
des proportions gigantesques. L'Angleterre lui
doit des statues, l'histoire une grande page, et
c'est à peine si l'Homme de rien oae déposer à
ses pieds l'hommage éphémère de ses petits
feuillets. * Le mouvement du monde est chan-
gé ! s'écrie M. Berryer ; le fond de la Méditer-
rannée est redevenu !e centre du monde, du
monde actif, du monde social, du monde com-
merçant, du monde industriel ! Le fond de la
Méditerrannée est le lien de ces soixante mil-
lions d'habitans et sujets de l'Inde, dont les do-
minateurs sont assis dans leur île de l'autre côté
de la Manche. Le fond de la Méditerrannée
est aujourd'hui le point central de toutes les
grandes affaires du globe ; Palmerston y a assis
le pavillon anglais ; il a fait une chose énorme,
et je ne m'étonne pas qu'à ce chef du cabinet
whig les plus ardents tories d'Angleierre soient
aujourd'hui résolus à donney un ferfpe appui.',

M. Berryer est un grand orateur et un mau-
vais prophète ; car à l'heure même où j'écris,
voilà déjà quelques mois qu'au lieu de ce ferme
appui que lui annonçait l'orateur français, lord
Palmerston vient de recevoir des tories d'Angle-
terre le plus vigoureux croc-en-jambe qui ait
jamais été administré à un homme d'Etat depuis
bien longtemps.

Le second appréciateur, M. Jouffroy, est
moins anthousiaste ; pour lui comme pour plu-
sieurs, lord Palmerston est un homme d'Etat à
courte vue, à cervelle étroite et dure, sacrifiant
par entétement au triomphe d'un moment, à la
satisfaction de sa vanité personnelle, les vérita-
bles intérêts de son pays. Les dangers de l'An-
gleterre, dit en substance M. Jouffroy, lui vien-
dront de la Russie, et non de la France : or
l'Angleterre ne petit rien contre la Russie sans
la France ; donc l'Angleterre agit contre ses in-
térêts quand elle froisse et s'aliène la seule na-
tion capable de la servir utilement dans la grande
lutte qui décidera peut-être un jour de son exis-

tence. Pour juger inattaquable et parfait le syl- I
logisme de M. Jouffroy, il faudrait être sûr de
deux choses: le que la France saura garder
souvenir de son injure et agir en conséquence
2e que l'Angleterre et la Russie ne pourront
jamais s'entendre et s'arranger à ses dépens.
Ces deux propositions, qui se lient assez étroite-
meit à îmion avis pour que la solution de la pre-
mnière entraîne la solution de la seconde, ne sont
pas encore à mes yeux tellement démontrées,
surtout depuis la nouvelle convention dite des
détroits, qu'il n'y ait plus pour l'Angleterre qu'à
g!mir sur les étourderies de son ministre.

La troisième opinion sur lord Palmerston,
celle de M. Urquhart, pour être moins répan-
due que les deux autres, ne laisse pas que d'avoir
encore en Angleterre, notamment dans le parti
radical, quelques adhérents. M. Urquhart, au-
teur d'un livre intitulé la Turquie et ses res-
sources, est un publiciste anglais, d'esprit et sur-
tout d'imagination ; or, quand les Anglais se
mêlent d'avoir (le l'imagination, ils en ont beau-
cou p. M. Urquhart, ex-secrétaire d'ambassade
à Constantinople, a été, je crois, destitué par
lord Palmierston, ce qui n'a pas peu contribué à
développer l'exaltation qui lui est naturelle.
Dans cette disposition d'esprit, l'auteur <le la
Turquie et ses ressources a publié l'année der-
nière, en français, un pamphlet curieux, à l'effet
de prouver que lord Palmerston n'est ni un
grand homme d'Etat, comme le dit M. Berryer,
ni un petit homme d'Etat, comme le dit M.
Jouffroy, mais un grand traître, un profond scé-
lérat, (lui depuis dix ans machine dans l'ombre
un noir complot, et ne se propose rien moins que
de livrer l'Angletere pieds et poings liés à la
Russie. Pendant dix ans, pour mieux voiler
ses desseins, ce mininistre-Judas professe ouver-
tement une politique anti-russe, et cache sous
des dehors d'opposition sa connivence secrète
avec le cabinet de Saint-Pétersbourg. " Dans
ce système, s'écrie M. Urquhart, tout se lie ;
rien n'échappe à l'immense ambition qui en est
l'âme, et à la profonde dissimulation qui en est
l'instrument ! Pas un acte qui ne soit un crime
pas une parole qui ne soit un mensonge !..Puis-
sance du secret et du crime, qui prépare la tombe
où vont s'ensevelir nation sur nation 1 Crime
qui triomphe parce qu'il accable l'esprit hunain
par son énormité, etc." M. Urquhart continue
sur ce ton de mélodrame, cent pages durant.
Dans sa préoccupation il vajusqu'à accuser M.
Thiers, sinon de complicité, au moins d'aveugle-
ment impardonnable pour s'être contenté d'ar-
nier, au lieu d'instruire lui-même le procès de
lord Palmerston, en prouvant doctement la per-
versité de ce ministre au peuple anglais, " qui,
dit-il, vous eût compris et se fût levé comme
un seul homme pour s'unir à vous sous la ban-
nière de la justice ;" et M. Urquhart termine
en déclarant à l'Angleterre quelle est perdue si
elle ne se hâte de détruire le système de lord
Palmerston dans sapersonne mcme ; c'est-à-dire,
en bon français, de pendre haut et court Sa
Seigneurie, ou tout au moins (par égard pour le
noble sang des Temple) de livrer sa tête perfide
à la hache du bourreau.

Faut-il faire ici, après M. Urquhart, ce qua
M. Urquhart reproche à M. Thiers de n'avoir
pas fait ? faut-il confesser que le crime de lord
Palmerston accable l'esprit humain par son énor-

mité ? faut-il ériger Sa Seigneurie fardée (Ai.
cosmetic Lordship), com:.e disent les journaux
tories, en scélérat colossal, et vouer au bourreau
cette tête de ci-devant jeune homme, au risque
d'encourir les malédictions des blondes ladies
d'outre-Manche ? ou bien dois-je, en vertu du
principe d'impartialité qui domine ces notices,
proclamer lord Palmerston le plus grand génie
politique de l'Angleterre? lui dire avec M.
Berryer qu'il a fait une grande chose, une
chose énorme ; ou répéter en son honneur un
de ces burlesques dithyrambes que lui prodigue
chaque matin sir Napier l'exécuteur de ses
hautes-ouvres, la vainqueur de Beyrouth, le
belliqueux commodore, qui est à Nelson ce que
son patron est à Canning?

Le lecteur me permettra de n'adopter aucun
de ces deux systèmes ; il me semble difficile,
môme en se plaçant au point de vue anglais,
d'attacher au nom de lord Palmerston une i dée
quelconque d'énormité, soit en bien soit en mal,
et de Sa Seigneurie l'on peut dire qu'elle n'a
mérité

Ni cette excès d'honneur ni cette indignité.
En effet, parce que la France, après avoir, en

juillet 1839, défendu avec M. Villemain contre
M. de Lamartine les droits acquis de Moham
med-Aly, alors possesseur de la Syrie ; après
avoir dit, à la méie époque, par l'organe de M.
Guizot, qu'un rôle à jouer dans la question
d'Orient est une bonne fortune pour elle; que
la politique de la paix, par cela seul qu'elle est
souvent oisive etfroide, court le risque depasser
pour pusillanime et égoiste, et que les grands
intérêts genéraux, les grands intérêts moraux,
ne doivent jamais être sacrifiés à cette politique;
parce que la France, après avoir dit en juillet
1839, par l'organe de M. Dupin, que le jour où
ce ne serait plus seulement le sultan qui se bat-
trait avec un de ses pachas, elle avait le droit et
le devoir d'intervenir; parce que la France,
après avoir, en juillet 1839, déclaré par l'or-
gane de M. Jouffroy (1), aux applaudissements
de toute la Chambre, qu'elle ne souffrirait à au-
cun prix que la question fut réglée sans elle ;
parce que la France après avoir dit tout cela, a
été conduite par une série de fautes dont tout le
monde a sa part, à dire, un an plus tard, le
contraire de ce qu'elle avait dit, par l'organe des
nièmes hommes qui l'animaient naguère, jus-
qu'au moment où celui là même qui avait parlé
en son nom eni 1S39, M. Jouffroy, usant au
moins de franchise, est venu la rappeler au vrai
par ces paroles qui résument toute la situation :
"Je dis que nous avons échoué dans l'affaire
d'Orient, car il n'y a qu'un sentiment dans cette
Chambre et dans le pays : c'est que dans cette
affaire la France a subi un grand et notable
échec (2) ;" parce que la France, dépossédée
déjà de toute influence à Constantinople, s'est
résignée bénévolemment à subir le même sort
en Egypte et en Syrie ; parce qu'en un mot la
France a subi un grand et notable échec, je ne
vois rien là dont jusqu'ici l'Angleterre doive,
avec M. Urquhart, faire un crime horrible à lord
Palmerston.

(1) M. Jouffroy parlait au nom de la commission quiaccorda d l'unanimité le crédit extraordinaire de 10 mil.
lions, demandé alors par le ministère du 12 mai pour
mettre nos forces navales sur un pied respectable dans 19
Levanct.

(2) Séance du 1er décembre 1840.

FEUILLETON DE LA REVUE CAMADINN.

LES MAISONS MAUDITES.

Qui de vous n'a vu, dans les cités les plus
Opulentes et les plus éclairées, comme dans les
Villes de province de premier et de second ordre ;

qui de vous, dis-je, n'a été frappé de l'aspect de

quelques-unes de ces habitations abandonnées,
Sur la façade desquelles pend un éternel écri-
teau, noirci par le temps et la pluie, indiquant

aux passans que depuis des années la malheu-

relise demeure attend un locataire qui n'arrive
pas 1

Rien dans ces habitations ne trahit, au premier
totp-d'oil, la fatale influence, la ténébreuse
Puissance qui pèse sur elles. Elles ont, comme

les autres, des portes, des fenêtres ; quelques-
unes ont un toit de tuiles ou d'ardoises, un pi-

gnon étagé ou renaissance, selon l'époque à la-

quelle elles appartiennent. Leur physionomie,

au premier abord, est courtoise et honnête ; seu-
lement, toute l'habitation a je ne sais quelle
teinte mélancolique qui vous frappe et qui fait
que vous vous demandez avec intérêt: Pourquoi
donc cette pauvre maison est-elle ainsi abandon-
11ée et désolée, comme si la malédiction de Dieu
eût passé sur elle?

Cependant ne vous arrêtez pas à ce coup-
d'eil superficiel qui fait confondre, au premier
abord, la ciguë et l'honnête persil,-l'apéritif
raifort et le terrible aconit,-la charmante an-
guille des haies 'et le venimeux orvet,-l'hon-
nete chien des Pyrénées et le loup vorace et vo-
leur. Toutes ces choses se ressemblent, comme
les maisons maudites dont nous parlons ressem-
hlent aux maisons ordinaires. Ce n'est qu'un
extamen attentif, qu'une minutieuse inspection
qui Vous découvrent les traits épars de cette fa-
talité occulte qui pèse sur elles, et qui se lit

dans les parties les plus insignificatives en appa-
rence de leur construction matérielle.

Et d'abord, il y a, sur toutes ces demeures, je
ne sais quoi de morne, de funèbre et de désolé.
Les pignons en étage, noircis par la pluie d'hi-
ver, moussus et lézardés, blessent par leurs
angles toutes vos idées d'harmonie. Les châssis
des fenêtres du grenier crient affreusement sur
leurs gonds rouillés, et réveillent, dans les pro-
fondeurs de l'habitation, une foule d'échos plain-
tifs et tristes. Les lucarnes vous regardent cu-
rieusement, et, derrière les vitres, brulées par
le soleil et obscurcies par la poussière, il vous
semble voir passer et s'agiter confusément des
êtres étranges. Les portes s'ouvrent sur des
corridors sombres qui ont l'air d'aboutir à des
tombeaux. Les serrures simulent une foule de
masques hideusement grotesques qui vous gri-
macent des sourrires de fer. Les escaliers
étroits, tortueux et pleins d'ombre, sont investis
de mystérieuses terreurs, et, à claque détour de
palier, il vous semble voir fuir, vers l'étage su-
périeur, un pied mystérieux. Les alcôves en
lambeaux ont je ne sais quelle apparence sinis-
tre qui fait frémir à la pensée d'y reposer une
seule nuit. Tout dans les chambres est froid et
morne : sur les cheminées, une glace terne, sur-
montée de quelque maigre et pâle copie de

Wateau ou de Vanloo, reflète des murs nus et

les poutres écaillées du plafond. Les cours sont

humides à glacer les quelques rayons de soleil
qui n'y pénètrent qu'à regret. Chaque pas,
chaque mouvement, chaque bruit est repercuté
par un long et triste écho qui va mourir, en gé-
missant, dans les angles obscurs de la maison.
Les tentures, d'un jaune sale ou d'un gris cen-
dré, offrent des fantaisies apocalyptiques ou les
paysages rêvés sous l'obession fièvreuse d'un
cauchemar. D'affreux perroquets verts, debout
sur une patte, vous regardent d'un air mysté-
rieusement stupide. Les hérons se mirent dans

l'eau blette d'un lac chinois couvert de joncques
autour'desquelles s'ébattent des poissons inpos-
sibles. Les autres pièces sont infestées de bruy-
ères fanées dans lesquelles des moutons de fer-
blanc paissent l'herbe bleue sous la surveillance
d'un Tytien en veste rose, jouant de la flûte pour
réjouir un Eglé dont la téte a été mangée par
les rats. Toute cette chinoiserie et cette arca-
die, débris fanés d'un siècle mort, vous jette je
ne sais quel lugubre ennui. Les chenets allon-
gent leurs long bras glacés et rouillés dans (les
cheminées où le grillon est mort de froid depuis
des années. Le vent plane et gémit à toutes
les portes comme un chien égaré, et contribue
à augmenter ce malaise mortel qui vous a saisi à
l'entrée de cette maison qui n'est autre chose
qu'une maison maudite !

Et qu'on ne s'y trompe pas ! nous ne faisons
pas ici une peinture de fantaisie prise dans les
tons les plus ténébreux de notre palette. Nous
constatons un fait que chacun de nos lecteurs
pourra étayer de plusieurs cxemples, à savoir
qu'il y a de ces demeures fatalement vouées au
malheur, au crime ou à l'infortune, où l'or se
change en plomb, où le travai! ne produit aucun
fruit, ou l'activité de l'homme s'exerce à vide
et demeure stérile ; où le courage, l'ordre, la
probité et toutes les vertus qui concourent at
bien-être et à l'édification des fortunes sont ren-
dus inutiles, frappés de mort et d'impuiseance
par je ne sais quelle occulte et implacable influ-
ence qui anéantit tout, et ne laisse au bout de
quelque temps à celui qui veut lutter contre
elle, que ruine, malheur et misère.

Ce n'est donc pas un paradoxe que nous
allons développer, mais les conséquence d'un
fait étrange si l'on veut, mystérieux à coup sûr,
mais avant tout profondément vrai.

Les maisons maudites, que le peuple appelle
plus énergiquement peut-être maisons de mal-
heur, sont donc un fait qui est constaté dans

plus d'une localité par maints exemples et dont
la tradition populaire a conservé les sombres lé-
gendes. Malheur à l'industriel, au commerçant
qui met le pied dans une de ces fatales demeures
sur le seuil desquelles veillent nuit et jour quel-
que fatal génie ; i! aura beau faire, l'économie,
le travail ne lui seront que des qualités inutiles ;
tôt ou tard il paiera le tribut, et, atteint dans ses
affections, voyant fuir sa fortune et son bien-
être par des voies invisibles, il reconnaîtra la
vérité de la tradition dont il se moquait brave-
ment quelque temps auparavant.

Nous avons connu à Bruxelles deux maisons
maudites qui, depuis trois générations, senm-
blaient inféodées au crime et au malheur, seuls
dieux lares de leurs foyers. Toutes deux por-
taient sur leur physionomie quelque chose de si-
nistre qu'augmentaient encore leur abandon et
leur dégradation matérielle. L'une de ces mai-
sons existait près de la rue les Tanneurs. Elle
se composait d'un rez-de-chaussée, d'un étage
et d'un grenier mansardé; les volets des fenêtres
étaient badigeonnés d'une ignoble couleur sang
de bSufet percés, dans leur parties supérieure,
d'une ouverture simulant un cour. La porte
basse et cintrée portait une immense serrure
garnie de clous à large tête. Le trou de la ser-
rure était horizontal, ce qui donnait à cette porte
un air à la fois terrible et grotesque. On eût dit

I a gueule de fer de quelque démon de Brenghel
ou de Cc!lot. A la nuit noire, vous eussiez
donné gros au plus hardi d'entre notre turbulente
corporation de gamins pour aller appliquer l'oil
sur ces lèvres de fcr rongées par la rouille. La
bruine du soir jetait sur cette maison je ne sais
quel crêpe lugubre, et quand le vent venait agiter
ses volets vermoulus, il en sortait des bruits et
des gémissements étranges. Or, cette maison,
située dans un quartier laborieux, avait vu, de-
puis soixante ans, se commettre trois crimes ter-
rible, et, en dernier lieu, avait été une vérita-

ble caverne dans laquelle s'assemblaient la nuit,
à la faveur de la terreur dont elle était ent>urée,
les complices du fameux chauffeur Degreef dont
nous donnerons un jour l'histoire.

Le premier crime qui y ftut commis eut lieu
vers 1750. La maison le la rue des Tanneurs
était alors une taverne de mauvais renom dans
laquelle s'assemblaient des fraudeurs qui ve-
naient y organiser leurs coups hardis contre l'oc-
troi. La proximité des remparts de la ville leur
rendait cet endroit fort utile. Alors plus qu'au-
jourd'hui, les fraudeurs étaient de rudes compa-
gnons oscillant entre le bandit et l'industriel, et
toujours prêts à jouer des couteaux pour sauver
leur marchandises.

Un soir d'hiver, un marchand de bestiaux
surpris par une pluie battante, entra dans le ca-
baret tenu par un nommé Robertus, sorte de
grand pandour osseux et balafré, toujours prêt à
mettre le holà dans les querelles qui s'élevaient
chez lui en assonant avec une touchante impar.
tialité les battans et les battus. On ne savait
d'où venait cette homme qui se prétendait an-
cien soldat. Sa femme était en tout la digns
femelle d'un pareil galant.

Le marchand entra donc dans le cabaret éclai-
ré par une méchante lampe de cuivre posée sur
une sorte de bahut derrière lequel était assis lafemme de Robertus, gravement occupée à re-
mettre en ordre le vêtement indispensable deson mari. Elle se leva à l'entrée du marchandet vint lui apporter sa pinte de bière en lui di-saut quelque banalité sur le temps horrible qu'ilfaisait.

- Pourvu que je puisse arriver à Forêt cesoir, dit le marchand, c'est tout ce que je de-mande.
- Vous allez encore à Forêt ce soir, dit la

femme d'un air ébahi en posant son ouvrage sur
ses genoux ; mais vous n'y arriverai jamais, les
ruisseaux doivent être débordés, et puis il ne

.-

~~U SI,


